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QUINZE ANS A LA 
CHARRUE, AU DEVOIR

MAURICE BARRES ▲ 11% hre. ajoutez les oignons, 
le cerfeuil, le percll, quelques feuil
les de cellerle, à votre goût.

On fera bien de Jeter dans cette 
soupe du pain émietté ou en tailles 
minces. Le lard peut être remplacé 
par du saindoux (graisse de porc 
fondue) gros comme un oeuf.

. 4o Laissez fondre la casaon 
sans brasser.

5o Après quelque temps, 
un peu de votre cassonnade fond 
dans de l’eau froide. 81 elle 
et paraît sèche, retirez du feu.

60 Etirez ou mettez dans 
“Cordon Bleu”.

сомиI met

îLe Foyer 
des Dames

Un soldat d’élite, un semeur 
d’idées, un homme d’action, un dé
fenseur, ou un héros du culte du 
moi, voilà Barrés.

Culte du moi, “sous l’oeil des 
Barbares”. .. culte du moi” l’Hom- 

Libre”. . . culte du moi, “l’Ex- 
quise Berenice”, la vive formule 
amie de la mémoire... comme pres
que toutes les formules barresien- 
nes, offrait un piquant mélange de 
clarté, d’impertinence et de mystè
re qui fit sa fortune.

Accueillie par les uns avec com
ponction, avec horreur par les au
tres; elle semble inséparable du 
nom de M. Barrés... elle est son 
‘ vase brisé”.

Qui dit Barrés, dit “culte du 
moi". Né à Charmes sur Moselle 
ën 1862, il entra dans la vie litté
raire en 1880.

En 1889 il se lança dans la poli
tique et fut élu candidat à Mency.

Il avait l’air Jeune, si jeune 
même qu’à sa candidature plusieurs 
Laurains allèrent le trouver et 
s’empressèrent de lui dire: “Vous 
offrirez mes félicitations à votre 
père pour son grand succès.

Très long, très mince, une face 
pâle, il avait l’air d’un lycéen en 
rupture de banc.

Sa grande victime est Bouteillier. 
A certaines heures, il eift honte 
semble-t-il de n’être qu’un poète et 
11 envia la façon idéologique de son 
professeur Bouteillier.

C’est ainsi que furent écrites les 
quelques pages abstraites de sa pre
mière trilogie, et rédigée la synthè
se du “culte du moi”.

N'est-ce pas encore sous le coup 
de la même obsession qu’il a voulu 
donner à ses “Déracinés” l’appa
rente rigueur d'une démonstration 
géométrique?

Le titre que M. Barrés a donné 
au premier volume de la triologie 
ou “culte du moi” semble plus ré
vélateur que celui de la trilogie 
elle-même.

A la vérité ces trois mots, sous 
l’oeil des Barbares ne laissent tom
ber sur l'ensemble du volume qu’u
ne clarté sibylline. Pour être à 
même d'en dégager le sens prophé
tique, il faut avoir accompagné, 
dit-on, M. Barrés jusqu’à son dis
cours de réception à l’Académie. 
Là est précieusement l’extraordinai
re intérêt de ce premier livre et de 
la trilogie tout entière.

Ce que le talent de M. Barrés a 
de plus interne, de plus original et 
si l’on peut dire de plus nécessaire, 
éclate déjà dans cette oeuvre que 
certains pièges trop ennemis de leur 
propre plaisir absolvent d’un revers 
de main, comme péché d'une imper
tinente jeunesse.
*' M. Barrés, à ne lé juger que par 
son vocabulaire, n’est assurément 
pas l’égatiste forcené que plusieurs 
s’attardent à célébrer ou à combat
tre.

se ca SABOTEі A l’occasion du 15ième anniver
saire du “Devoir”, au nom des lec
trices du “Canadien” d’Ottawa qui 
ont à coeur de voir grandir ce jour
nal, je veux féliciter ses fondateurs 
à qui il a fallu, on- le devine, tant 
d’énergie et d’infatigable ardeur 
pour inaugurer une nouvelle ère 
dans le journalisme. Personne 
avant M. Bourassa n’avait osé pu
blier un journal indépendant, vrai
ment catholique et national tel que 
devait l’être le “Devoir”. L’entre
prise était difficile en autant qu’elle 
était nouvelle, très nouvelle, du 
moins dans notre pays.

Que d’obstacles à vaincre! Ce 
journal était, tel que le 1er colon, 
abandonné à ses propres ressources 
et contraint souvent à fabriquer 
lui-même les instruments nécessai
res pour dompter la résistance des 
idées semées dans l’intérêt person
nel, politique ou lucratif.

Tenir tête à l’orage, c’est ce que 
le “Devoir” a fait depuis quinze 
ans, et si aujourd’hui, il entre dans 
une ère de progrès bien mérité, il 
ne faudra jamais, pour cela, oublier, 
ses premiers défrichements et la
beurs. ,

Le secret de se succès est sans 
contredit le résultat de ses efforts 
et l’encouragement bienveillant de 
tous ceux, qui ont eu à coeur- de 
voir grandir l’oeuvre de la bonne 
presse.

Le “Devoir” n’a jamais hésité à 
se ranger du côté de la justice, de 
l’impartialité, de l’indépendance.

Ce quotidien s’est rappellé qu’u
ne question avait deux côtés, cha
que fois il a su être véridique.

Il a cherché les faits, a tâché 
d’atteindre l’exactitude, a toujours 
trouvé du bon partout, il a su en 
tout temps, faire ressortir nos inté
rêts nationaux et catholiques, enfin 
il s’est efforcé de réunir en bloc so
lide, toutes les idées saines pour le 
triomphe de la race française en 
Amérique.

Un passé si noble, répond de 
l’avenir de ce journal qui sera tou
jours fidèle à sa devise: “Fais ce 
que Dois.”

Sachons apprécier et encourager
les généreux efforts des fondateurs . —^ 4 111 wv
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l’est là le chiffre le plus fort 
elles viennent “Rabotchaïa 
ta" (le Journal du Trava 
Moscou également, avec ] 
îxemplaires, “Goudok” (la 
avec 100,000.

Ces chiffres sont bien 
fés que ceux des journaux « 
rien régime. "Rousskoïé

*

moules.

U, vaut mieux n’avoir qu’un r 
ami qui soit utile, qu’une foule d’hu 
times qui ne servent à rien. 1

—Anacharsis. 1
• *

Chacun se dit ami, mais fou qui 8>y 
repose; 

que ce nom. 
Rien n’est plus rare que la chose.

—La Fontaine.

Il faut maintenant que je vous 
donne une recette plus sucrée.

" ü
Le soviétisme a fait m 

lui substitue
t •

pour
viite. — La prop 

en P
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Г. lo Trois livres de cassonnade.
2o line cuillérée de crème de de journauxIyMl Зо Un peu d’eau sur votre cas

sonnade pour la faire fondre.
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Le tsarisme traquait les 
tlonnalres, mais il faisait 
en matière de presse, d'un 

malgré tout, plus la 
des Sovie

SOYONS SERIEUSES A une jeune fille coquette Articles de CoiffureSouvent on se donne bien de 
la peine pour n’être en définitif 
que ridicule.

Jeune fille, pourquoi veux-tu cette parure? 
Crois-tu que ces grains d’or posés sur tes cheveux 
Te gagneront les coeurs? Et que cette coiffure 
Avec art préparée, à ton front siéra mieux?

ІІ8ШЄ,
je gouvernement

du tsar, la Russie p 
d’opinions c

(Malesherbes)
: des journaux

Lénine, il n’y a plus 
communistes, tout

Jeunes filles et jeunes femmes semblent n’avoir nulle conscience
Sous 
feuilles 
gées ou

des réalités, des obligations sérieuses de la vie.
Tout leur est indifférent en dehors de leurs jouissances personnel- 
Céder à l’engouement d’un luxe effréné, se procurer le maximum 

de bien-être, s’amuser, rire, voyager; obtenir enfin la réputation de 
femme ‘chic" en sacrifiant coûte que coûte à la mode et le crier bien

plus ultra, de leur

*
Ce beau front de quinze ans si pur, si plein de grâce, 
De tes chastes pensées voile si transparent,
Limpide comme un ciel où nulle ombre ne passe. 
A-t-il besoin, dis-moi, de ce riche ornement?

Perruques et crèmes pour acteurs, Teintures et Toniques 
pour les cheveux. Assortiment considérable de nouveaux pei
gnes récemment arrivés de Londres et de Paris. Chambres 
réservées à la coiffure des dames. Voyez nos spécialités. 
Perruques de dames, toupets et perruques d’hommes. Tou
pets légers de Mlles.

contrôlées par le gc 
L'ancien régime toléle?

journaux qui critiquaient 
vernement et même le 
taient.

haut pour que personne n’en ignore, voilà le nec •‘Kievskaya Mysl”,Il te faut, pauvre enfant, bijoux, rubans, dentelle, 
Bracelets d’or, et puis un manteau de velours,
Afin qu’autour de toi l'on dise: Qu’elle est belle! 
Plaisir vain, que bien cher on achète toujours.

ambition. les plus avancés, nToutDes conséquences de cette manière d’agir, elles n’ont cure.
Que leur importe pourvu qu’elles se f as-

organes
fait-il pas Trotzky parmi sepeut crouler autour d’elles. Le traitement Parker pour les cheveux est incompara

ble. Il comprend la brûlure, la rognure et le lavage des che
veux et l’application de tonique et de crème s’adoptant aux 
besoins immédiats du cuir chevelu.

borateurs?
Ce n’est pas dès leur p 

les bolcheviks

sent remarquer.
Etre dans le monde c’est peu de chose, paraître c’est tout.
Paraître la plus belle, la mieux parée, la plus spirituelle: la plus 

recherchée, la plus louangée. voilà tout.
“Oh! l’orgueil, oh! la vanité! oh! la parade, oh! l’ambition de pri- 
partout. de s'élever au-dessus de tout ! Oh! la conviction de son 

mérite et de sa supériorité.
Que c'est petit ! que c’est ridicule! que c’est méprisable et cepen

dant ajoutons avec un auteur moderne...” ce train de vie est aimé, 
ambitionné, recherché par tons les moyens.

Et la foule, alors même, qu elle connaît les intrigues qui ont valu 
l’auréole de grandeur, entourant ceux qui en sont fiers, la foule reste 
comme fascinée devant ceux qui passent au milieu d’elle la tête haute, 
le regard méprisant, la parole impérative

Doit-on croire pour cela toutes ces mondaines foncièrement mau
vaises? non—Elles sont superficielles, vaniteuses, légères, outrageuse
ment éprises de leur “moi” surtout ignorantes de la science pratique et 
raisonnée qui fait les bonnes maîtresses de maison.

Elles sont frivoles et placent la frivolité partout, dans la parure, 
dans les paroles, dans les conversations et les réunions, dans les ameu
blements d’un salon, dans les devoirs religieux en un mot dans l’ensem
ble de la vie. Le grand bonheur, c’est de paarître et d’être populaire; 
la grande joie, c’est de pouvoir dire: “je me suis bien amusée.”

Ecoutez ce qu’en dit un homme du monde: «Aimé Martin).
“Au milieu de cette rie de dissipation, l’esprit s’épuise et l’âme

pouvoir que 
mèrent les journaux “bou 
Us procédèrent par étapes. I 
ils leur coupèrent les moj 
vivre en les privant du d 
recevoir des annonces; puis

Mais tu ne vois donc pas que ta robe soyeuse, 
Danp l’oeil des malheureux met un regard jaloux? 
Et que plus d’une dit, de ses haillons honteuse: 
Dans ce seul vêtement combien de pain pour nous. COIFFEUR VICE-ROYAL A RIDEAU HALL DEPUIS 30 ANS

Par engagement: Tél. Queen 2246.Mais tu n’entends donc pas. dans sa marche tremblante, 
Le pauvre en pleurs chanter quelque joyeux refrain? 
Ou faisant sous l'archet d’une corde grinçante 
Sortir un triste son. disant: j'ai froid! j’ai faim!

appliquèrent la censure; ei 
avril 1918, ils les suspendit 
finitivement et confisquèrei 
imprimeries.
les bolcheviks avaient pourt 
paraître leurs “Pravda” e 
“Izvestia”. Mais lorsqu’ils 
nationalisé, à leur profit, to 
imprimeries, ils les utilisère 

llllllllllllllllllllllliur Jfciter leurs feuilles, et les je 
communistes se multiplièrei 
fle façon prodigieuse.

-O-
Dès novembri

133, RUE SPARKS OTTAWAEt tu crois que tu- peux, près de tant de souffrance, 
Passer indifférente? Et dans la vanité.
L'esprit tout occupé de ta folle élégance.
Te poser aux regards en reine de beauté?

I

-
Ah! si tu pénétrais dans ces sombres demeures.
Où la mère agonise auprès de l’enfant nu,
Où l'angoisse et la faim pressent toutes les heures. 
Où l’espoir souriant n’est jamais parvenu. -

Tu jetterais toi-même, heureuse et fière reine, 
Tant de riens si coûteux pour grossir leur trésor; 
Jalouse du bonheur de soulager la peine,
Avare par bonté, tu ménagerais l’or!s’évapore.

Hélas! de cette jeune fille innocente il ne reste qu’une femme 
légère, courant de visite en visite. La danse, les thés, les vains plaisirs 
lui tiennent lieu de pensée et au bout de tout cela: le vide, le vide le

Si tu veux plaire, enfant, si tu veux être belle 
D’un éclat qui du temps puisse braver l’affront, 
Laisse, laisse velours, et joyaux et dentelle; 
Fais-toi des malheureux l’appui tendre et fidèle. 
Enfant, la charité met des perles au front.

plus effrayant et le plus complet.
Quel train de vie! dirait-on pas que l'intelligence ne lui f«U donnée 

que pour se lever, s'habiller, babiller?
C’était bien la peine d’unir avec tant de soins, ces talents d’artiste 

et cette innocence d'enfant, pour jeter au monde une victime de plus, 
victime ornée et puis c’est tout.

Aussi qu’elle indifférence dans ces femmes pour les affaires impor- j 
tantes et qu’elle ardeur pour les frivolités! Leur âme sans cesse agitée | 
par les fantaisies du jour se tourne avec passion vers les choses du 
néant; c’est pour ces choses qu’elles se déguisent, se contrefont, se tor
turent, qu’elles souffrent le froid, le chaud, la faim, qu’elles détruisent 
leur santé, qu’elles hasardent leur vie.”

Mais toutes ces jeunes filles qui se laissent ainsi attirer par la fri
volité sont considérées aussi telles qu'elles; on les tolère sans les aimer. 
Les gens sensés les blâment, les envieux les calomnient ou les ridiculi
sent, seuls ceux que la frivolité mène, favorise leurs desseins, les admi-

XX...
*****

"Sacrifice de votre santé. Il l’affaiblit et la compromet par des 
plaisirs énervants, des veilles prolongées, des modes qui torturent.

"Sacrifice de vos goûts. Il contrarie toutes ces bonnes habitudes 
de vie de famille, de travail régulier, des fêtes intimes qui rendaient si 
douce votre vie de tous les jours.

“Sacrifice de vos idées.

Magnifique et discipline, ces deux 
mots qui lui sont chers entre tous 
suffisent presque à nous découvrir 
deux des tendances essentielles de 
sa nature, un immense besoin d’ad
miration et un instinct profond de 
docilité.

De ces tendances, est ni chez lui, 
ce culte des héros, que nous avons 
vu paraître, dès les premiers chapi
tres de “Un homme Libre” dont 
s’inspire, ensemble et détail, toute 
la seconde trilogie, et qui est resté 
depuis, un des thèmes principaux 
de la littérature barresienne.

M. Barrés nous apparaît comme 
un artiste aussi passionné qne vo
lontaire, aussi curieux de “sentir” 
qu’habile à se maîtriser dans ses 
émotions les plus vives.

SI le vingtième siècle doit avoir 
son “Génie du Catholicisme”, nous 
dit M. Bremont, ni les artistes, ni 
les docteurs ne s’étonneront de lire 
à la première page d’un pareil livre 
le nom de M. Barrés.

.

Il exige que vous ne pensiez plus que 
comme lui, que vous ne jugiez plus que comme lui, que vous n’aimiez 
que ce qu’il aime. Venez à NotreCARNET DE LA

BONNE CUISINIERE
‘Sacrifice de votre conscience. Il la torture, il la fausse, il l’aveu

gle. Piété, sincérité, dévouement, tout disparaît.
"Et une fois au monde, c'est pour longtemps, pour toujours peut-

O vous qui "nS*lisez ne soyez pas frivole, habituez-vous à penser 
c'est-à-dire à mesurer l’importance de Vos actes, à les régler sur les prin
cipes immuables qui rendent la vie stable et féconde.

Ayez à coeur d’être plus qu’une poupée inutile n’aimant qu’à se 
parer et parader, donnez l'exemple du sacrifice; renoncez au luxe extra
vagant et immoral, qui n’est pas le moindre facteur de ce surenchérisse
ment de la vie dont on se plaint sans avoir le courage de faire des res
trictions volontaires.

Il importe donc de s'accoutumer à élever nos pensées et notre 
Jugement au-dessus des petites vanités, des sottes rivalités, au lieu 
■d’une coquetterie égoïste et des plaisirs de tous genres n’ayant que 
Vous pour objet, songez à donner le bonheur aux autres, c’est le seul 
moyen d’aesnrer le vôtre, car le bonheur n’est pas dans le monde et ses 
frivolités qui vous y attirent.

Ecoutez ce que dit l’Auteur des Paillettes d'Or.
“Le monde vous promet la liberté et il fait de vous des esclaves.
“Le monde vous promet des joies et il vous soumet aux plus péni

bles et aux pins avilissants sacrifices.
“Sacrifice de votre foi. Il vous veut incrédules, indifférentes au

Vente-SouvenirSOUPE AUX POIS

Elle se fait avec du lard salé. Ce 
lard doit tremper préalablement 
pendant une heure dans l’eau bouil-

Je suppose maintenant qu’il faut 
faire de la soupe pour douze person
nes et que le dîner se prend à midi.

Prenez une pinte de pois, 2 gal
lons d’eau, 3 livres de lard. A 9 
heures mettez tout au feu. Si à 10 
hrs. Уг les pois ne sont pas cuits, 
jettez de l’eau froide dans la mar
mite de manière à arrêter un mo
ment l’ébullition.

Au besoin on peut ajouter une 
demie cuillérée à thé de soda.

“Despote impérieux, il vous enlace dans une chaîne de fer dont un 
miracle seul peut vous délivrer.”

Je vous laisse avec ces quelques lignes à méditer, puissent-elles 
vous mettre en garde contre les frivolités du monde et vous rendre 
sérieuses...
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Macbines à Laver Electriques 
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>our n’en citer qu’un, tirait 
900 exemplaires. De même, ! 
les journaux ont bien char 
noie de mai, l’eXemplaire d 
restia” pris à Moscou, coûta 
fûO roubles.
‘La physionomie des je 

‘'est, elle aussi, considérai 
codifiée.

GRANDE SOEUR.

Ql'ESQUES PENSEES ami; c'est même beaucoup de l’a
voir rencontré. — La Bruyère. B^ous donnons gratuitement un article utile pour 

le foyer à chaque Dame qui découpera ce coupon et 
le présentera à notre magasin.

AMIS Celui qui compte dix amis n’en 
Choisis pour ton ami l’homme a Pas un. — Malesherbes. 

qae ta connais le plus vertueux. Ne 
résiste point à la douceur de ses de Phalère, attendent qu’on les ap- 
conseils, ni à la force de ses exem- pelle dans la prospérité. Dans l’ad- 
ples. — Pyhagore.

Les vrais amis, disait Demetrius Ce sont, dans 
luméro, des dithyrambes 
mr les beautés du 
Cous les commisealn

CURRIER-McKNIGHT CO.
126 rue Queen, Tél. Queen 1420, versité, ils se présentent d’eux- du p t

îommencer par Lénine, Bon 
lallsles et s'efforcent de 
ears administrés de l'excelle 
régime.

C’est assez pour soi d'un fidèle i mêmes.moins. FLEUR DE LYS.

temps à laisser les portes ouvertes! 
Paul pénétra dans la salle à man- 

Et la porte à peine refermée,

tan! J’ai la loi pour moi et je suis 
dans mon droit: j'en userai! Je te 
jure bien que. si tu n’es pas en me
sure de payer demain matin, je te 
fais’expulser du fort, de force, par 
les gendarmes!

Et tandis que la silhouette grise 
du Loupiau semblait se perdre, se 
fondre, se diluer dans la grisaille 
de brume et de pluie que le vent 
du large poussait de nouveau vers 
les terres, Mathurln Gavroc, en su
prême menace, tendit le poing vers 
le bas de la ravine, vers l’échancru
re béante où les rochers, s'écartant, 
découvraient l’immensité de la pla
ge et l’infini des flots.

Paul, à présent, se tenait devant 
Gavroc. Son intervention verbale 
avait suffi à terminer la lutte. Il 
en eut grande satisfaction. Aussi 
se contenta-t-il d’adreser quelques 
reproches à Mathurln, reproches 
d’autant plus atténués que le jeune 
étranger avait tout lieu de supposer 
que le moins coupable des deux 
était celui qui osqit rattendre de 
pied ferme. Celui-ci, auquel les 
manières et le langage de Paul en 
imposaient, donna l’explication de 
la querelle et de la bagarre qui l’a
vait suivie.

—Ah! m’sieur,—acheva Gavroc, 
—-vous m’avez enlevé une fameuse 
occasion de châtier ce bandit ainsi 
qu'il le mérite et de prouver aux 
autres qu’on peut le rosger impuné
ment. Ils font tort à tous, ces Lou- 
piau; ils empruntent sans rendre, 
ils volent, Ils pillent, Ils maltraitent 
les gens 'sans que personne ose se

de votre brutalité, — reprit Paul 
plus sévèrement et dans l’émoi 
d’une Instinctive pitié, — car ce 
malheureux est moins Jeune qt 
moins fort que vous. <otre cas n’est 
pas celui d’un brave.

—Tout vieux qu’il est, il a des 
moyens de se défendre qui n’appar
tiennent qu’aux bêtes.

—Ah! oui, cette morsure, fit le 
Jeune homme, qui semblait sous le 
coup d’une Impression pénible cha
que fols qu’on parlait des pilleurs 
d’épaves. Montez avec moi à la 
maisonnette blanche. J’examine
rai votre main et s’il y a lieu, je 
vous ferai un meilleur pansement. 
Et puis, cette querelle a dû vous 
causer de l’émotion.^ Votre blessu
re pansée, vous casserez la croûte 
et boirez un petit coup avec nous: 
ça vous remettra le coeur d'aplomb.

—Oh! je n’ai plus faim, J’ai man
gé, fit Mathurln.

Pute, tenté par la 
ajouta:

—Mate J’ai encore soif.
Ils trouvèrent Marie au seuil du 

jardinet. Sous la pluie, sous la ra
fale qui soufflait et tordait les ta
maris, la Jeune fille conduisait lès 
deux hommes vers la maison. Ga
vroc et Marie étaient déjà entrés 
que Paul demeurait encore sur le 
perron, arrêté par l’effrayante 
beauté du spectacle offert à ses 
yeux.

La mer, excitée par le vent, striée 
d’écumes, assaillait le fort, soule
vant puis brisant ses rouleaux sur 
le roc que dominaient las ruines.

venger d’eux tant on craint de s’at
tirer la haine sournoise de l’homme 
et les maléfices de la femme. C’est 
un joug de superstition qui nous 
opprime et que je veux secouer. Si 
ce gredin m’échappe aujourd’hui, il 
ne m’échappera pas demain. Aussi 
vrai que je lui ai crié, je le ferai 
expulser des ruines. Ce fort, où le 
courant leur apporte toutes les épa
ves. c’est leur vie, leur salut. Hors 
de là, on ne les craindra plus. Et ce 
sera bien contre eux la pire des ven
geances, car lie seront sans secours 
contre le vent, la pluie, le froid, la 
soif ou la faim!

Paul pensa que le meilleur moyen 
d’apaiser la colère de Mathurln 
était de la lui laisser exprimer li
brement.

de la vraie “poison”, celle-ci ne sera 
rieh!

Aux brèches des murailles, les 
nuées plus basses, plus denses et 
plus noires, se déchiraient en 
éclairs, s’entr’ouvraient dans les 
ténèbres en gouffres aràents, en 
profondeurs de flammes pareilles à 
des plaies de ciel, insondables et 
saignantes.

Saisi d’une indéfinissable amer
tume étreint d’un singulier malai
se d’envoûtement, Paul ne pouvait 
détourner ses yeux de ces ruines 
maléfiques, ni délivrer sa pensée 
de ces deux êtres fantastiques et 
misérables que les gens de Roc- 
mer appelaient les loups de la grè
ve. Il lui semblait que cette tem
pête, embrasant ces décombres 
maudits, était le présage d’un im
mense malheur que le premier 
souffle de la rafale pousserait, lan
cerait, ferait éclater sur lui. Et 
cependant ce n’était pas de crainte 
pour lui-même que le jeune hqmme 
frissonnait dans la fièvre de ce 
pressentiment. Il lui semblait que 
cette tourmente menaçait aussi la 
douce enfant dont le sourire 
tait le seul espoir, la seule gaieté 
de cette navrante journée. Et, la 
nuit venue, devant la menace de 
cette mer en démence, de ce ciel ful
gurant, 11 associait Marie à son an
goisse ainsi que, peu d’heures 
avant, dans l’accalmie inespérée de 
l’après-midl radieuse, il l’avait as
sociée à ses songes d’avenir.

Paul fut arraché à sa contempla
tion par la voix agacée de Phrosine:

—Voyons, monsieur Paul, entreZ- 
tous, oui ou non? Il ne fait pas un

Comme la contrt 
“'rat pas admise. Il n'est 
Possible de savoir 
es lecteurs. Au surplus, po 
5U1 ne
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і Côte à côte, en causant, Paul et 
Gavroc, le pêcheur, remontaient le 
chemin creux. Au-dessus de leurs 
têtes, dans l’ombre plus dense des 
touffes de tamarins débordant la 
balustrade, la voix inquiète de Ma
rié demandait:

-Est-ce vous, monsieur Paul?
—Oui, c'est moi, — fit le jeune 

homme en levant la tête.
—Ah! que j’ai d’abord eu peur... 

mais J’ai bientôt entendu que vous 
parliez à ces hommes et que vous 
parliez avec tant de fermeté qu’ils 
ont enfin cessé de s’entretuer. Re

moins par lui que par le vent, l’a
verse cingla avec violence, 
cette petite salle à manger bien cio

savent pas lire, il j 
Mages. Les quotidiens

se et de tiédeur intime, devant cet- abondamment illustrés. Des 
te nappe blanche où la lueur dorée à la f0ia 
d'une lampe éclairait trois couverts exaltent le 
et deux vases remplis de fleurs, 
l’étranger sentit ses appréhensions 
subitement dissipées. Dans une sé
curité de se trouver à l’abri, dans

Fiançailles Tragiques
Par CHARLES FOLÉY
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prolétariat trio 
capitalis 

ces journ! de la bourgeoisie 
trouve aussi, dans 
flc,e,8, des dessins 
Parois spirituellement. Dar 

la joie de voir cette exquise jeune botchaïa Moskva 
fille aller et venir autour de lui, se) du 22 avril 
son coeur s’allégea de souci. П s'est inspiré d’un 
s’assit et/ fit asseoir Mathurln. ку ац Хце congrès
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eût réellement intimidés pour cette 
seule raison qu’elle leur était tota
lement Inconnue, Gavroc et le Lou
piau ne bougèrent pins. Mais quand 
le jeune voyageur se trouva plus 
près d’eux, Mathurln, qui avait le 
dessus et tenait le vieux pilleur d’é
paves sous son genou puisant, se 
redressa et se retourna dans un sur
saut d’étonnement. C’en fut assez 
pour que le Loupiau, suppléant par 
une souplese rasée à la force qui 
lui manquait, glissât ainsi qu’une 
couleuvre entre les mains détendues 
de son adversaire. Et rampant, se 
traînant, П s’échappa vivement de 
côté, puis, relevé, prit la fuite vers 
la mer.

Gavroc eut un Juron déçu; mais, 
encore saisi de l’Intervention impré
vue qui avait suspendu son geste 
vengeur, ne songea pas à pour
suivre l’ennemi. D’ailleurs, à moi
tié calmé par cette demi lutte, il se 
contenta de hurler ce qui lui restait 
de rancune:

—Tu n’y perdras rien, vieux sa-

No 9. (Moscou ІЕ 
1923, l’illufЩ/ —Il y a là deux hommes qui se 

battent, deux hommes qui s'étouf
fent, qui s’étranglent! gémit Marie 
défaillante et d’une rolx éperdue. 
Courons vers la barrière, monsieur 

6 y>aul, descendons dans Le chemin. 
'• Nous pourrons peut-être les sépa

rer.

discours d<

montrer les charges 
l’ouvrier. L’in

montez vite... le ciel est affreuse
ment noir au-dessus des ruines. Voi
ci les goélands qui sortent des ro
ches, des décombres, et volent sur 
la mer, autour des Mouettea-Nolres: 
c'est signe de tempête effrayable. 
Il vente et pleut déjà. Sans compter 
que ma tante nous attend pour dî
ner... Du haut du perron, elle nous 
a déjà appelés trois fois. Que va- 
t-elle penser?

—Gavroc vous dit bpnjour, mam’- 
zelle,—fit le pêcheur du fond du ra* 
vin, afin d'attirer l’attention de la 
demoiselle.

—Quoi ! c’était vous, Mathurln, 
:’étalt vous qui

Ayant examiné la blessure, peu gra
ve d’ailleurs, il refit le pansement sent 
avec la bande de toile mouillée que 
Marie, très adroitement, lui evait

marche Péniblement et sue 
868 goutte8- И porte des fi 

préparée. Чиї s’appellent “koultraboti
Enchanté d’être tUnsi soigné par le prélèvement fait sur le 

le “monsieur”, mis en belle humeur Pour assurer l’éducation c 
par une bouteille de vin blanc que vailieur8) “nagrandnié” (p< 
la Jeune fille venait de 'poser sur la tains calculs 
table, Gavroc répétait en joviale 
flagornerie:

—Vous ôtes comme qui dirait un 
“sérugten", vous, monsieur Paul!

—Et d’ailleurs, — pensait le Jeu
ne homme,—expulser ces vilains 
Loupiau de ces ruines maudites, ne—Ce serait trop long, fit le Jeu

ne homme; attendez!
Il enjamba la balustrade de la 

terrasse et laissa glisser le long 
du talus, s'aggrlppa aux herbes, aux

serait-ce pas en effet le moyen le 
plus radical,# peut-être l’unique 

d’obliger ces deux mlséra-
ince, il

moyen
blés à changer d’existence? Et quel
le existence sera pire que celle-là!

Méditant ainsi, Paul vit, malgré 
le crépuscule tombant, que 'Gavroc 
s’entourait et se serrait la main 
droite dans son f gros mouchoir à 
carreaux.

f . relatifs aux tri
, Ге ou effectués), “abis 
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publications), 
(pour les héros du t 

(pour les jubll 
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Kvasr •
!" ™rton à chapeau sur le 

chetstvo",—et ceci es
“tièrement

4Ue chaque 
,re une

branches, aux racines, tout en gron-
dent de la façon plus intimidante
qn'll pouvait:

—N’êtes-vous pas honteux de 
Pmm manger entre vous ainsi que 

sauvages? Attendez un

80nt fréquents(A suivre)

A la main,T, —fit la jeune fille,- 
vous battiez?

Pour rire:
Dans un lycée de jeunes filles:
Le professeur, faisant sa 

éplstolaire, dit:
—Le grand art, c’est d’écrire 

comme on parle.
—Alors, monsieur , répond une 

écolière, quand on parle du nez? • • •

Je vous y prends l’un ou 
autre, vous paierez cher une pa
wn! —Etes-vous blessé?

—Une bêtise! Dans sa rage de 
faiblesse, ce vieux sorcier de mal
heur m’a mordu au gras du pouce. 
Il a encore de bonnes dents, ce loup 
de grève. Et quoique l’on prétende 
que les morsures des fauves soient

—J’ai une bonne excuse, — fit 
l’homme, — car celui que J’ai co
gné est l'homme du fort. Taper sur 
cette chair-là, c’est pas taper sur 
de la chair humaine!

—Vous avez- tort de vous vanter

leçon
significatif. ( 

usine a pour chtSoit que cette menace, anodine 
Imurtant, eût déconcerté les deux 
feommes par ce qu'elle avait d’inst- 
teadu, soit que la voix de Paul les

■"««ale b„,che”r,tena"té 80
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